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De la traduction fictive à la traduction transgressive : 
l’exemple du don Quichotte 
L’ouvrage de Cervantes, L’Ingénieux hidalgo don Quichotte de la 
Manche, est présenté par son narrateur comme une traduction ; c’est une 
traduction fictive, la supposée traduction d’un manuscrit arabe, réalisée 
par un hypothétique traducteur morisque. Il s’inscrit dans la longue 
tradition des pseudo-traductions dans laquelle se placent de nombreux 
livres de chevalerie, où le prologue, bien souvent, présente le récit à 
suivre non comme une production en tant que telle, mais comme une 
traduction, selon le cas, du grec, du latin, de l’arabe, de l’allemand, etc.1 
La pseudo-traduction suppose l’existence d’un autre texte, non 
édité, qui précèderait celui que le lecteur tient entre ses mains, un livre 
fantôme dont le lecteur ne peut qu’imaginer la beauté et la richesse, à 
partir de sa supposée transcription. Et l’ouvrage présenté comme une 
traduction est toujours sujet à caution, puisqu’il n’est que le reflet de ce 
qui ne nous est pas donné à voir ; il fait du lecteur un être soupçonneux. 
Ou un être qui va se sentir libre de poursuivre la manipulation à laquelle 
a déjà été soumis le texte : c’est ainsi que le Don Quichotte n’a pas seule-
ment été traduit en anglais, français, italien, tibétain ou sanscrit2 mais a 
également été traduit et édité en des langues ou des dialectes parfois peu 
reconnus ou peu acceptés, notamment en latin macaronique, ou, plus 
                                                
1 Cf. à ce propos María del Carmen Marín Pina, « El tópico de la falsa traducción en 
los libros de caballerías españoles », in Actas del III Congreso de la A.H.L.M., 
Salamanca, Universidad, 1994, vol. I, p. 541-548 et Victoria Cirlot, « La ficción del 
original en los libros de caballerías », in Actas do IV Congresso da A.H.L.M., Lisboa, 
Cosmos, 1993, vol. IV, p. 367-373. 
Cf. aussi Ronald Jenn, La pseudo-traduction de Cervantès à Mark Twain, Louvain-La-
Neuve, Peeters, Bibliothèque des Cahiers de l’Institut de Linguistique de Louvain, 
2013. 
2 Cf. le catalogue virtuel des traductions du Don Quichotte sur 
http://www.cervantes.es/quijote/catalogo.htm [consulté le 19 mars 2015] 
(traductions en albanais, allemand, arabe, bulgare, catalan, tchèque, chinois, coréen, 
croate, danois, slovène, espéranto, estonien, basque, finlandais, français, galicien, 
géorgien, hébreu, hindi, hollandais, hongrois, anglais, irlandais, islandais, italien, 
japonais, latin, lituanien, maltais, norvégien, perse, polonais, portugais, roumain, 
russe, serbe, suédois, tagalog, thaïlandais, turc, vietnamien, yiddish).  
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récemment, en spanglish, deux exemples intéressants de lectures et recréa-
tions particulières ayant débouché sur des éditions peu conventionnelles.  
 
Qu’est-ce, tout d’abord, que le latin macaronique ? C’est une 
langue factice qui mêle le latin et les parlers vulgaires en plaquant sur les 
radicaux de ces derniers une flexion latine. Charles Nodier a consacré un 
texte à cette pratique :  
 
Dans la macaronée, le sel de l’expression résulte principalement de la nouveauté 
singulière et hardie d’une langue pour ainsi dire individuelle qu’aucun peuple n’a 
parlée, qu’aucun grammairien n’a écrite, qu’aucun lecteur n’a entendue, et qu’il 
comprend toutefois sans peine, parce qu’elle est faite par le même art et les 
mêmes matériaux que sa langue naturelle. Le principal charme du style maca-
ronique est dans le plaisir studieux de cette traduction intime qui étonne l’esprit 
en l’amusant, et cette impression ne peut jamais être produite par une traduction 
en langue vulgaire1. 
 
Les premiers poètes macaroniques surgissent en Italie du Nord-
est à la fin du XVe siècle. C’est là que, dans les premières décennies du 
XVIe siècle, écrit celui qui aujourd’hui encore est considéré comme le 
maître de cet ars macaronica : Teofilo Folengo (1496-1544), connu sous le 
nom de Merlin Cocai, auteur de poèmes macaroniques, Baldus (1517) 
étant le plus célèbre. Le latin macaronique est une langue littéraire et sa-
vante, elle requiert une connaissance réelle du latin, du style et des genres 
classiques, et se distingue en cela du « latin de cuisine » qui, « comme un 
mauvais thème d'écolier, plaque des mots et des terminaisons latins sur 
des structures de la langue maternelle. Il latinise superficiellement la lan-
gue vulgaire, traduit mot à mot sans parvenir à imiter la syntaxe latine »2.  
Le Don Quichotte de Cervantes est traduit partiellement et pour la 
première fois en latin macaronique3 en 1905 par un séminariste espagnol, 
                                                
1 Charles Nodier, « Du langage factice appelé macaronique », in Bulletin du bibliophile, 
n°10, Paris, Techener, 1834, p. 6-7. 
2 Michel Jeanneret, Des mets et des mots. Banquets et propos de table à la Renaissance, Paris, 
José Corti, 1987, p. 201. 
Cf. également Octave Delepierre, Macaronéana ou mélanges de littérature macaronique…, 
p. 9 : « [Le latin de cuisine] consiste dans la traduction littérale en latin, de phrases de 
la langue maternelle, lorsque les mots latins échappent à l'auteur ». 
3 Il existe par ailleurs plusieurs traductions en latin classique de l’œuvre de Cervantes. 
Cf. Historia domini Quixoti a Manica / Michael A Cervantes Saavedra ; versio latina ab 
Antonio Peral Torres, Alcalá de Henares, Centro de Estudios Cervantinos, 1998 
(trad. De Antonio Peral Torres). Chapitre 1 disponible ici :  
http://www.cervantes.es/quijote/latin/LATIN.pdf [consulté le 19 mars 2015]. 
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qui la publie, après l’avoir considérablement augmentée, en 1922 : la tra-
duction portée à l’impression en 1922 transcrit les douze premiers cha-
pitres de la première partie du Don Quichotte, les chapitres 16, 17, 18, 19 
ainsi qu’une partie du chapitre 20, ce dernier étant interrompu par une 
note qui précise que la traduction a été suspendue par manque de baume 
de Fierabras. Cette version macaronique de l’ouvrage de Cervantes s’inti-
tule (titre de la deuxième édition) :  
 
Historia domini Quijoti Manchegui Traducta in latinem macarronicum per Ignatium Calvum 
cura misae et ollae1. 
 
L’œuvre s’ouvre par :  
 
CAPITULUM PRIMERUM  
In isto capítulo tratatur de qua casta pajarorum erat dóminus Quijotus et de cosis in quibus 
matabat tempus  
In uno lugare manchego, pro cujus nómine non volo calentare cascos, vivebat facit paucum 
tempus, quidam fidalgus de his qui habent lanzam in astillerum, adargam antiquam, rocinum 
flacum et perrum galgum, qui currebat sicut ánima quae llevatur a diábolo. Manducatoria sua 
consistebat in unam ollam cum pizca más ex vaca quam ex carnero, et in unum ágilis-mógilis 
qui llamabatur salpiconem, qui erat cena ordinaria, exceptis diebus de viernes quae cambia-
batur in lentéjibus et diebus dominguis in quibus talis homo chupabatur unum palominum. In 
isto consumebat tertiam partem suae haciendae, et restum consumebatur in trajis decorosis sicut 
sayus de velarte, calzae de velludo, pantufli et alia vestimenta que non veniut ad cassum. 
 
L’auteur de cette traduction se nomme Ignacio Calvo (1864-1930), 
docteur en théologie (1888), conservateur de bibliothèque, numismate, 
professeur d’arabe, archéologue. Il commence sa traduction en 1905 
alors qu’il est élève du Séminaire conciliaire de Tolède. Elle a lui valu une 
certaine célébrité, et l’œuvre a été souvent rééditée au cours des siècles. 
Ce texte, à visée clairement comique, est avant tout l’œuvre d’un 
érudit, d’un érudit qui subvertit malicieusement la langue à laquelle il est 
formé au sein de son séminaire, qui se désigne dans son texte comme 
« cura de misa y olla », littéralement « curé de messe et de marmite », ex-
pression qui en réalité désigne en espagnol un religieux inculte. 
                                                
1 Historia Dómini Quijoti Manchegui Traducta Per Ignatium Calvum (Curam Misae Et Ollae) 
Cum Prologo Manoli L. Anaya, Editio Nova, Castigata Et Alargata, Matriti: Tip. Julii 
Cosano, MCMXXII, Madrid, Imp. del Asilo de Huérfanos del S. C. de Jesús, 1905. 
L’édition de 1922 (Matriti, Tip. Julii Cosano, 1922) est consultable et téléchargeable 
ici : http://bibliotecadigital.jcyl.es/i18n/catalogo_imagenes/grupo.cmd?path= 
10068152 [consulté le 19 mars 2015]. 
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La traduction tient un peu de la blague de potache, elle n’en a 
cependant pas moins acquis une véritable célébrité jusqu’à devenir un 
« classique » à son tour, bien connu des lecteurs du Don Quichotte. C’est 
une parodie d’un ouvrage qui lui-même est une parodie, puisque l’ou-
vrage de Cervantes se présente comme une parodie des livres de cheva-
lerie. La traduction est insolente, son auteur va jusqu’à suggérer à la fin, 
en une brève « Protestatio religiosa et literaria », les châtiments qui pourraient 
lui être imposés pour avoir offensé Cervantes : 
 
PROTESTATIO RELIGIOSA ET LITERARIA 
Omnia quae in hoc volúmine scripsi, libenter subjicio tam pastóribus fidei quam magistris 
literaturae; ita ut, si primi vident quidquid sapientem haéresi, peguent mihi cum báculo, et si 
álteri credunt me denigrare Cervantes, pinchent mihi cum pluma. 
 
Comme le fait remarquer Francisco Marquez Villanueva, il est 
tout à fait logique que le Don Quichotte ait fini par être traduit en latin ma-
caronique, la veine inaugurée par Folengo ayant elle-même été une des 
sources avérées d’inspiration de Cervantes1, qui en a placé quelques 
bribes2 éparses dans son récit, bribes qui ont pendant longtemps parues 
mystérieuses aux lecteurs et spécialistes. Cervantes a donc lu du latin 
macaronique et en a nourri en partie son œuvre ; il a été à son tour lu par 
des continuateurs de cet art né à l’époque des humanistes, dont ce sémi-
nariste de Tolède, qui s’inscrit dans la lignée de ces jeux potaches chers 
aux étudiants de tous temps, mais n’en rend pas moins un véritable 
hommage au Don Quichotte, puisqu’il explique dans son prologue avoir 
conçu sa transcription comme une participation aux hommages rendus à 
l’occasion du troisième centenaire du chef-d’œuvre alors célébré. 
L’œuvre de Cervantes se retrouve donc ici bel et bien transposée en une 
langue fictive et insolente, mais la démarche cherche à s’inscrire dans la 
                                                
1 Cf. Francisco Márquez Villanueva, « Teófilo Folengo y Cervantes », in Fuentes litera-
rias cervantinas, Madrid, Gredos, 1973, p. 258-358 ; p. 262 : « Si bien se mira, la chusca 
traducción macarrónica de Cervantes reviste el sentido de una vuelta al claustro materno, pues la 
robusta musa de Merlín Cocaio es una de las que, por presencia y por ausencia, auguran el 
nacimiento del Quijote ». 
2 Cf. par exemple la réflexion concernant, dans le chapitre 1, Rossinante : « La pauvre 
bête avait plus de tares que d’années et plus de défauts que le cheval de Gonèle, qui 
tantum pellis et ossa fuit, mais il lui sembla que ni le Bucéphale d’Alexandre le Grand ni 
le Babiéca du Cid ne pouvaient lui être comparés » (trad. d’Aline Schulman, Paris, 
Seuil, 1997, p. 58). Qui tantum pellis et ossa fuit [il avait la peau sur les os], l’expression, 
longtemps attribuée à Plaute, est en réalité tirée du texte de Folengo (Maccheronee, II). 
À ce propos, cf. Vittorio Camera de Asarta, « Consideraciones sobre un punto 
dudoso del Quijote », Revista de filología española, XLVI, 1963, p. 179-180. 
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lignée de l’esprit inauguré par Don Quichotte : c’est bien ainsi que l’ont 
généralement appréhendée les lecteurs postérieurs, considérant avec 
bienveillance ce texte au fond peu transgressif.  
 
Le latin macaronique naît d’une volonté consciente et volontaire 
de contamination d’une langue par une autre. Le cas est plutôt rare ; le 
plus souvent, les langues s’influencent ou se mêlent en un processus 
spontané et incontrôlable. C’est le cas du deuxième exemple sur lequel je 
voudrais me pencher : le spanglish. 
Le spanglish est un dialecte – ou, selon la perspective adoptée, 
une langue – hybride formé à partir de l’espagnol et de l’anglais, langue 
frontalière comparable au portuñol (mélange de portugais et d’espagnol), 
au franglais (mélange de français et d’anglais) ou à l’hibriya (mélange 
d’hébreu et d’arabe). Ses racines remontent à l’époque coloniale en 
Floride et dans le sud-ouest des États-Unis. Le processus d’hybridation 
entre les deux langues a été renouvelé lors de la guerre hispano-améri-
caine à la fin du XIXe siècle, avec l’arrivée des Américains et de leur an-
glais dans les Caraïbes. C’est aujourd’hui aux États-Unis que le spanglish 
est le plus pratiqué, tant à l’oral qu’à l’écrit, et il en existe plusieurs va-
riétés (chicano, portoricain, cubain, etc.). En spanglish, les mots espa-
gnols côtoient les mots anglais, mais des termes nouveaux sont aussi uti-
lisés, comme par exemple « Wáchale ! » pour « attention ! », formé à partir 
de l’anglais « watch out ». Le spanglish est aujourd’hui parlé par la plus 
forte minorité vivant aux États-Unis, les « latinos » représentant environ 
50,5 millions de personnes selon les chiffres de 2010 du Bureau améri-
cain du recensement. 
Cette nouvelle traduction s’intitule Don Quixote de La Mancha, elle 
a été rédigée en spanglish par Ilán Stavans, professeur au Amherst 
College du Massachusetts, auteur du premier dictionnaire de spanglish 
ainsi que de plusieurs ouvrages de référence sur le sujet1. Il publie le 
premier chapitre le 3 juillet 2002 dans le journal La vanguardia (Barcelone) 
(le texte sera publié dans d’autres journaux par la suite) avant de traduire 
l’ensemble de la première partie. Il achève actuellement la traduction de 
la deuxième partie, dont la publication est prévue pour 2015. 
Et sa transcription s’ouvre ainsi : 
 
                                                
1 Cf. Ilán Stavans, Spanglish: The Making of a New American Language, New York, Rayo, 
2003.  
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In un placete de La Mancha of which nombre no quiero remembrearme, vivía, not so long ago, 
uno de esos gentlemen who always tienen una lanza in the rack, una buckler antigua, a skinny 
caballo y un grayhound para el chase. A cazuela with más beef than mutón, carne choppeada 
para la dinner, un omelet pa’ los Sábados, lentil pa’ los Viernes, y algún pigeon como delicacy 
especial pa’ los Domingos, consumían tres cuarers de su income. El resto lo employaba en una 
coat de broadcloth y en soketes de velvetín pa’ los holidays, with sus slippers pa’ combinar, while 
los otros días de la semana él cut a figura de los más finos cloths. Livin with él eran una 
housekeeper en sus forties, una sobrina not yet twenty y un ladino del field y la marketa que le 
saddleaba el caballo al gentleman y wieldeaba un hookete pa’ podear. El gentleman andaba por 
allí por los fifty. Era de complexión robusta pero un poco fresco en los bones y una cara 
leaneada y gaunteada. La gente sabía that él era un early riser y que gustaba mucho huntear. 
La gente say que su apellido was Quijada or Quesada –hay diferencia de opinión entre aquellos 
que han escrito sobre el sujeto– but acordando with las muchas conjecturas se entiende que era 
really Quejada. But all this no tiene mucha importancia pa’ nuestro cuento, providiendo que al 
cuentarlo no nos separemos pa’ nada de las verdá. 
 
Dans la traduction de Stavans, certains termes espagnols sont de-
venus des termes anglais (ex : « hidalgos » traduit par « gentlemen »), d’autres 
sont des termes hybrides (ex : « lugar » traduit par « placete », de l’anglais 
« place » suivi du suffixe espagnol), d’autres termes sont toujours espa-
gnols, bien que ce ne soient pas forcément ceux employés par Cervantes 
dans le texte original (ex : le terme « rocín » est remplacé par « caballo »). 
Ces choix ont été très critiqués, et il n’y a à cela rien d’étonnant, vu la 
grande variété de spanglish parlée aux États-Unis. On a reproché au 
traducteur de privilégier un spanglish littéraire, et donc artificiel, plutôt 
que réellement parlé1, il s’agirait là d’une version esthétisante d’un parler, 
d’une recréation artificielle donc et, de ce fait, condamnable.  
Stavans, lui, déclare avoir voulu traduire en un spanglish qui serait 
intelligible par la plupart des lecteurs et non pas en tel ou tel spanglish 
réellement employé. Il utilise une langue qui se veut hybride, hybride 
d’hybride donc.  
Cela dit, les attaques les plus virulentes dont a été l’objet l’auteur 
de cette traduction ont été le fait de ceux qui l’ont accusé de vouloir 
corrompre, et donc peut-être de détruire, l’espagnol et/ou l’anglais. Le 
spanglish constitue en cela un danger, il empiète sur des territoires exis-
tants et qui se posent en rivaux linguistiques. Le laisser s’emparer du Don 
Quichotte, le laisser prétendre à la littérature, et à la plus haute, représente 
alors un sacrilège : 
 
                                                
1 Cf. Marco Kunz, « In un placete de La Mancha of which nombre no quiero remembrearme: 
Don Quijote en spanglish y los desafíos de la traducción bilingüe », Lingüística 
Antverpiensia IV, 2005, p. 240. 
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No contento con abanderar la destrucción del inglés y del español en que consiste esta jerigonza 
denominada spanglish, un tal Ilan Stavans acaba de transcribir El Quijote en este mejunje 
lingüístico. 
… a lo que sobre todo no hay derecho es a considerar que quienes practican tal jerga están 
hablando (al cabo de tan sólo diez o veinte años de mescolanza) una nueva lengua; una lengua 
a la que hasta merece que se traduzca una de las más grandes obras de todos los tiempos1. 
 
Le traducteur a été accusé d’avoir donné naissance à un monstre, 
l’un des critiques évoquant, de façon significative, une « frankeinsteini-
sation » du Don Quichotte, sans doute peu conscient d’employer lui-même 
un terme assez douteux et nouveau2.  
Enfin, dernière accusation, la traduction réalisée pourrait n’être 
qu’un jeu stérile d’intellectuel coupé des réalités difficiles et malheureuse-
ment très pauvres de la majorité de la communauté latino résidant aux 
États-Unis3. 
Quoi qu’il en soit, la visée de cette traduction n’est plus celle de la 
traduction en latin macaronique, la violence des controverses auxquelles 
elle a donné naissance le révèle. Il ne s’agit plus du tout ici d’une parodie 
de parodie, le traducteur ne tente pas de poursuivre le jeu entamé par 
Cervantes dans son propre texte, et cette nouvelle traduction n’a rien 
d’un clin d’œil complice et bouffon à la création cervantine. Ilán Stavans 
prend appui sur une œuvre devenue LE grand classique de la langue 
espagnole pour asseoir, donner une certaine légitimité à un nouveau par-
ler, et c’est ce qui a tant ému et parfois scandalisé. Traduire permet alors 
de faire exister l’idiome d’arrivée, la traduction étant de toute évidence, 
pour le spanglish, un acte de naissance littéraire, c’est du moins ainsi que 
l’a voulue celui qui l’a entreprise. Et c’est bien l’idée d’une transgression 
qui a alors été dénoncée : transgression par rapport à la langue mère, 
abâtardie ou maltraitée selon certains, et transgression par rapport à 
l’œuvre de Cervantes, transcrite cette fois en une langue hybride aux 
racines bien éloignées de celles de la littérature macaronique, qui naissait, 
elle, de la tradition humaniste, et donc, d’une certaine façon, du Don 
Quichotte lui-même, ou du moins du même terreau. Il ne s’agit plus ici de 
rendre hommage et de s’inscrire dans une tradition, mais bel et bien de 
faire avancer une cause, une cause toute extérieure à l’ouvrage de 
Cervantes, d’où l’émoi suscité. 
                                                
1 Javier Ruiz Portella, « La lengua y la democracia o el Quijote en spanglish », in 
Libertad digital, 2002. 
2 Cf. David Roas, « Quixotism », Quimera, 252, 2005, p. 10. 
3 Cf. Marco Kunz, « In un placete de La Mancha of which nombre no quiero remembrearme: 
Don Quijote en spanglish y los desafíos de la traducción bilingüe », op. cit., p. 234-235. 
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Cela dit, le dernier exemple de traduction que je voudrais évoquer 
ici rapidement s’inscrit également dans une volonté affichée de faire 
avancer une cause extérieure, mais n’a pas pour autant fait naître des 
réactions aussi négatives : il s’agit de la traduction du Don Quichotte réali-
sée au XXe siècle en espéranto. 
À peine créée en Espagne une première association pour la pro-
motion de l’espéranto, ses membres se sont en effet appliqués à mettre 
en œuvre une traduction du Don Quichotte, mettant pour cela à profit les 
hommages organisés pour le troisième centenaire de l’œuvre, ceux-là 
même dans lesquels le séminariste Ignacio Calvo allait insérer sa propre 
traduction de l’ouvrage cervantin en latin macaronique. Quelques textes 
furent ainsi publiés, dans la revue La suno hispana, émanant de ladite asso-
ciation1. Diverses traductions partielles ont ensuite suivi2 pour aboutir à 
une première traduction intégrale, publiée en 19773. 
Ici, le but poursuivi se rapproche de celui évoqué pour la traduc-
tion en spanglish : traduire le Don Quichotte, à savoir un des chefs-d’œuvre 
de la littérature mondiale, c’est donner à l’espéranto une légitimité sup-
plémentaire. Mais la démarche a suscité dans ce cas beaucoup moins de 
controverses. Car l’espéranto est une langue construite, conçue à la fin 
du XIXe siècle comme un outil d’apprentissage aisé et utilisable dans le 
monde entier4, une langue construite qui ne mordrait pas sur une ou 
deux langues, qui ne corromprait pas, n’entamerait pas l’idée que l’on 
peut se faire de la pureté de telle ou telle langue. Une traduction en espé-
ranto est donc moins transgressive en ce sens qu’elle ne constitue pas un 
danger – réel ou imaginaire, là n’est pas la question – pour l’une ou 
l’autre langue : elle n’empiète sur aucun territoire, elle est, d’une certaine 
façon, « hors-sol » et, de ce fait, perçue différemment.  
                                                
1 Les textes furent par la suite rassemblés et publiés, sous le titre Tri ĉapitroj el la 
hispana verko: La sprita junkro Don Kiĥoto de Manchujo/Miĥaelo de Cervantes Saavedra, 
ouvrage édité par le Groupe Esperantiste de Murcie. 
2 Cf. notamment la traduction partielle de Frederic Pujulà i Vallès, Don Kiĥoto de la 
Manĉo en Barcelona: 5 ĉapitroj, Berlin, Biblioteca Esperantista Internacional, 1909 (texte 
réédité en 1924, aujourd’hui en ligne : 
http://tekstaro.com/prenitutantekston.pl?nomo=don-kihhoto-de-la-mancho-en-
barcelono [consulté le 19 mars 2015]. 
3 La inĝenia hidalgo Don Quijote de La Mancha, traduction réalisée par Fernando de 
Diego et publiée par la Fundación Espéranto. 
4 Cf. Pierre Janton, L’Espéranto, Paris, Presses Universitaires de France, coll. « Que 
sais-je ? », 1994 ; Umberto Eco, La recherche de la langue parfaite dans la culture européenne, 
Seuil, coll. « Faire l’Europe », 1994. 
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Traduire une œuvre n’est pas anodin, et le traducteur n’est pas 
toujours uniquement un passeur de mots, un diffuseur d’une certaine 
littérature d’une culture à une autre. Publier une traduction peut donc 
signifier prendre parti dans un débat linguistique et souvent politique, 
l’œuvre traduite est alors une arme, un argument, une vitrine. Ce qui ne 
va pas sans faire naître certaines controverses. 
En fin de compte, la transgression ultime, pour une traduction, 
consiste à prendre le pas sur l’œuvre originale, voire à l’effacer. C’est ce 
que met en scène le roman de Brice Matthieussent1, lui-même traducteur 
par ailleurs, qui imagine un récit mettant en scène la prise de pouvoir 
progressive d’un traducteur sur le texte qui lui est soumis. Le roman, qui 
met graphiquement en scène les notes en bas de page du traducteur qui 
« mangent » de plus en plus les pages jusqu’à s’y imposer, s’achève fort 
logiquement par la mise à mort de l’auteur, un auteur dont le texte était 
resté invisible, phagocyté par les commentaires du traducteur qui, lui, 
occupe tout le devant de la scène.  
Nathalie PEYREBONNE2 
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